



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

INTRODUCTION

CHAPITRE 1 - HISTORIQUE

1. DÉFINITION ET STATUT DE L’ENFANCE

2. LES DÉBUTS DE LA PSYCHOLOGIE DE L’ENFANT

3. LA PSYCHOLOGIE DE L’ENFANT AU xxe SIÈCLE

4. HISTORIQUE DE L’ÉTUDE DE L’AFFECTIVITÉ

CHAPITRE 2 - LA DÉFINITION DES CHAMPS

1. LE MATURATIONNISME, L’INNÉISME ET LE NATIVISME

2. L’APPROCHE ÉTHOLOGIQUE

3. L’APPROCHE ÉCOLOGIQUE

4. L’APPROCHE PSYCHANALYTIQUE

5. L’APPROCHE HISTORICO-CULTURELLE

6. L’APPROCHE DYNAMIQUE

CHAPITRE 3 - AVANT LA NAISSANCE

1. LE DÉVELOPPEMENT SENSORIEL ET MOTEUR

2. L’ENFANT IMAGINAIRE

CHAPITRE 4 - LA CRÉATION DES LIENS

1. MODÈLE HYDROMÉCANIQUE ET MODÈLE CYBERNÉTIQUE

2. LES ORIGINES DE LA THÉORIE DE L’ATTACHEMENT

3. LA THÉORIE DE BOWLBY

4. LES TYPES D’ATTACHEMENT

5. LES FACTE+URS INFLUENÇANT LA QUALITÉ DU LIEN

6. LES FIGURES D’ATTACHEMENT

7. LES CONSÉQUENCES DE L’ATTACHEMENT

8. LA RÉSILIENCE

9. CRITIQUES ET PERSPECTIVES

CHAPITRE 5 - LES CONDITIONS DU DÉVELOPPEMENT AFFECTIF

1. L’ÉQUIPEMENT NEUROLOGIQUE DE BASE

2. LES MODALITÉS SENSORIELLES

CHAPITRE 6 - LES INTERACTIONS ADULTE-ENFANT

1. MÉTHODES D’ÉTUDE

2. LES MOYENS MIS EN ŒUVRE DANS LES INTERACTIONS

3. L’ORGANISATION DES INTERACTIONS

4. LE LANGAGE DES ADULTES ADRESSÉ AUX ENFANTS

5. LES INTERACTIONS FANTASMATIQUES

CHAPITRE 7 - LE MILIEU FAMILIAL

1. LES FONCTIONS DU MILIEU FAMILIAL

2. LES CARACTÉRISTIQUES DU MILIEU FAMILIAL

3. LA STRUCTURE DU GROUPE FAMILIAL

4. LA RÉPARTITION DES FONCTIONS DANS LE GROUPE FAMILIAL

5. LA FRATRIE

CHAPITRE 8 - LES RELATIONS ENTRE ENFANTS : ASPECTS DÉVELOPPEMENTAUX

1. APPROCHES THÉORIQUES ET MÉTHODOLOGIQUES

2. RELATIONS ENTRE ENFANTS D’ÂGES DIFFÉRENTS

3. LES PRÉMISSES DES RELATIONS ENTRE ENFANTS

4. LE RÉPERTOIRE COMPORTEMENTAL

5. ASPECTS ÉVOLUTIFS DU RÉPERTOIRE COMPORTEMENTAL

6. LES INTERACTIONS ENTRE ENFANTS

7. LES IMITATIONS SIMULTANÉES

8. LA THÉORIE DE L’ESPRIT

CHAPITRE 9 - LE GROUPE DE PAIRS : STRUCTURE ET ADAPTATIONS INDIVIDUELLES

1. LA DOMINANCE SOCIALE

2. LES PROFILS D’ADAPTATION SOCIALE

3. LA STRUCTURE DES RELATIONS

4. L’ÉCOLOGIE DU DÉVELOPPEMENT

5. L’APPROCHE SOCIOMÉTRIQUE

6. LES ENFANTS À RISQUE

CHAPITRE 10 - LA CONSTRUCTION DE L’IDENTITÉ SEXUÉE

1. LE MODÈLE COGNITIVO-SOCIO-AFFECTIF

2. MANIFESTATIONS DE L’IDENTITÉ SEXUÉE

CHAPITRE 11 - LA CONSTRUCTION DE LA PERSONNE

1. CADRE GÉNÉRAL

2. LES ÉTAPES DE LA SOCIABILITÉ

3. LE POINT DE VUE DE WALLON AUJOURD’HUI

CHAPITRE 12 - LES ÉMOTIONS

1. LE POINT DE VUE DE WALLON

2. LES TRAVAUX RÉCENTS SUR L’ÉMOTION

BIBLIOGRAPHIE GÉNÉRALE




© Armand Colin, 2010 pour la présente édition

© Nathan, 1990 pour la 1re édition

© Nathan/VUEF, 2002 pour la 2e édition

978-2-200-25976-1




3e édition

Internet : http://www.armand-colin.com

Conception graphique : Vincent Huet

Tous droits de traduction, d’adaptation et de reproduction par tous procédés, réservés pour tous pays. Toute reproduction ou représentation intégrale ou partielle, par quelque procédé que ce soit, des pages publiées dans le présent ouvrage, faite sans l’autorisation de l’éditeur, est illicite et constitue une contrefaçon. Seules sont autorisées, d’une part, les reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, les courtes citations justifiées par le caractère scientifique ou d’information de l’œuvre dans laquelle elles sont incorporées (art. L. 122–4, L. 122–5 et L. 335–2 du Code de la propriété intellectuelle).

Armand Colin Éditeur • 21, rue du Montparnasse • 75006 Paris




INTRODUCTION


1. PRÉSENTATION DE L’OUVRAGE

2. DÉFINITION DES NOTIONS






1. PRÉSENTATION DE L’OUVRAGE

Cet ouvrage a pour objectif de décrire le développement affectif et social du jeune enfant.

De nombreux ouvrages traitant ce sujet existent déjà. Celui-ci a l’ambition de présenter à la fois des théories « classiques », mais aussi des réflexions théoriques et des résultats d’expérience récents. Même non exhaustive, la présentation de travaux actuels se justifie car ils permettent une meilleure compréhension du développement et ne sont pas sans conséquence sur les pratiques sociales concernant les jeunes enfants. Par ailleurs, l’accès à ces informations récentes n’est pas toujours aisé car elles se trouvent souvent dans de nombreux ouvrages ou revues spécialisés et fréquemment en langue anglaise.

Une approche féconde consiste à montrer l’apport respectif, voire la complémentarité des différents points de vue concernant une question particulière. Par exemple, l’établissement des liens entre l’enfant et l’adulte peut être décrit à travers le modèle psychanalytique, mais aussi à travers la théorie de l’attachement d’origine éthologique ; les connaissances que nous avons aujourd’hui des interactions entre pairs sont redevables des travaux des éthologistes, mais aussi des psychologues sociaux et expérimentaux.

L’exhaustivité est impossible, des choix ont donc été faits, non seulement dans les problèmes abordés, mais aussi dans les options théoriques, certaines étant plus pertinentes et plus heuristiques que d’autres. La multiplicité des références théoriques et des approches méthodologiques est une des caractéristiques de la psychologie. Mais aujourd’hui, certaines approches et références peuvent être appréhendées non pas de manière contradictoire, opposée, mais complémentaire. Nous chercherons toutefois à mettre l’accent sur les faits établis expérimentalement, sans oublier qu’ils n’ont de signification que parce qu’ils sont référés à une théorie ou un modèle.


Nous disposons d’un vaste ensemble de connaissances, aussi, nous sommes-nous limitées à la période qui va de la naissance à 4 5 ans, avec des incursions dans la période prénatale. Ce choix se justifie pour la double raison suivante : d’une part c’est la période pour laquelle nous disposons du plus grand nombre d’informations et, d’autre part, elle correspond à l’émergence des premières formes de relation à autrui, à la mise en place des conduites sous-tendant les interactions avec le milieu humain et la construction de l’individualité.






2. DÉFINITION DES NOTIONS

Le terme « affectivité » a une double signification selon Piéron : c’est « la capacité individuelle à éprouver des sentiments ou des émotions » et « la réaction émotive généralisée ayant des effets définis sur le corps et l’esprit » (1973).

Nous préférons la définition de Harlow (1974) qui désigne par ce terme un ensemble de comportements permettant les rapports sociaux individuels intimes qui lient entre eux les membres d’une espèce. Cette définition de l’affectivité a le mérite de se rapprocher de celle de la socialisation, terme polysémique qu’il convient de distinguer de celui d’affectivité.

Malrieu (1973) a distingué la socialisation-acculturation : apprentissage des normes de la société dans laquelle l’enfant doit s’intégrer par le biais de ses institutions, de la socialisation-relation : communication qui s’instaure entre les partenaires et qui repose sur la sympathie, l’émotion et l’affectivité.

C’est plutôt cette seconde conception que nous privilégierons, étant donné l’âge de développement étudié, même si l’apprentissage des normes et des rôles commence très précocement. Très tôt, l’enfant est confronté aux interdits, aux valeurs de son groupe. Dès la naissance débute l’apprentissage des instruments de la culture à laquelle il appartient : langage, systèmes de valeurs, utilisation d’objets, mise en œuvre de techniques… Le développement des relations sociales lui-même est fortement dépendant du cadre culturel dans lequel il est amené à se construire.

Avant de rapporter les faits et expériences relatifs au développement affectif et social, il nous paraît nécessaire de présenter et définir les différentes théories et méthodes de la psychologie de l’enfant, dans une perspective à la fois synchronique et diachronique pour mieux comprendre comment aujourd’hui nous pouvons dresser un bilan des connaissances, mais aussi leurs limites et les interrogations qu’elles suscitent.






CHAPITRE 1

HISTORIQUE


1. DÉFINITION ET STATUT DE L’ENFANCE

2. LES DÉBUTS DE LA PSYCHOLOGIE DE L’ENFANT

3. LA PSYCHOLOGIE DE L’ENFANT AU xxe SIÈCLE

4. HISTORIQUE DE L’ÉTUDE DE L’AFFECTIVITÉ



Il est important de rappeler qu’à tous les moments de l’histoire, un corpus de connaissances scientifiques s’élabore en dépendance étroite avec la société dans laquelle il est produit. Les questions que se pose le chercheur, la manière dont il se les pose sont sous-tendues par les idées du moment. La référence aux cadres théoriques existants est toujours présente, soit que le chercheur y ajoute des faits nouveaux visant à les confirmer ou à les préciser, soit qu’il mette en évidence des contradictions et la nécessité de réviser, voire d’abandonner ces cadres théoriques. Enfin, l’observation des faits est tributaire des outils et techniques mis à la disposition du chercheur grâce au niveau de compétence technologique atteint par la société.

L’étude du développement affectif n’a pas échappé à cette règle générale. Sa place aujourd’hui considérable dans la psychologie de l’enfant reflète tout l’intérêt que nos sociétés occidentales portent à l’enfant et l’importance qu’elles reconnaissent à l’affectivité comme soubassement constitutif et influençant le développement ultérieur.

Il n’en a pas été toujours ainsi, et en brossant rapidement l’historique de l’étude du développement affectif et du développement social, nous verrons que ces thèmes apparaissent relativement tardivement dans l’histoire de la psychologie scientifique. Il aura fallu au préalable que la société reconnaisse
à l’enfant un statut tel qu’il puisse être envisagé comme un possible et valable sujet d’étude.




1. DÉFINITION ET STATUT DE L’ENFANCE

Étymologiquement, les termes d’« enfant », d’« enfance », renvoient d’abord à une notion d’inachèvement. L’infantia, c’est le défaut d’éloquence ; l’infans désigne celui qui ne maîtrise pas le langage et, par extension, les premières années de vie. On peut aussi, ainsi que le fait remarquer Weil (1987), constater qu’à cette première connotation d’inachèvement vient s’ajouter celle de l’assujettissement. Dans les parlers du Sud-Ouest, les termes de fante, d’infante désignent le valet, la servante, qui connaîtront un destin de soumis, tout comme les fantassins et l’infanterie.

Ce n’est que dans la dernière partie du xxe siècle que va se développer, suite au travail princeps de l’historien Ph. Ariès, une réflexion visant à mettre à jour comment ont pu évoluer les représentations collectives, le statut et les sentiments à l’égard de l’enfant dans les sociétés occidentales.

S’appuyant tout particulièrement sur une analyse de l’iconographie religieuse, où l’enfant Jésus est fréquemment représenté avec la morphologie d’un adulte en miniature et sur l’absence de personnages enfantins dans la littérature avant le xviiie siècle, Ariès (1973) en déduit la faible reconnaissance du statut particulier de l’enfant et une absence de sentiments à son égard. Un autre argument conforte ce point de vue : la mortalité infantile extrêmement élevée. On ne dispose pas de chiffres, mais on sait que sous Louis XIV, ne survivait jusqu’à 10 ans que moins d’un enfant sur deux (Julia, 1998). Pour Ariès, le sentiment à l’égard de l’enfant, très caractéristique de la période actuelle, n’a pris son essor qu’au xviiie siècle dans les classes supérieures pour se diffuser progressivement vers les classes populaires.

Il convient sans doute d’apporter quelques nuances à cette thèse. Comme le précise Le Roy Ladurie (1975), les traces écrites manquent pour évaluer les sentiments à l’égard de l’enfance dans les classes populaires. De plus, l’absence de traces écrites n’équivaut pas forcément à l’absence de sentiment. Par ailleurs, comme l’indique Garnier (1982), la représentation iconique adultomorphe de l’enfance est loin d’être une constante au Moyen Âge. Ce même auteur a pu rassembler un catalogue d’œuvres de la même période où les enfants sont représentés dans diverses activités, témoignant au contraire de la diversité des intérêts à leur égard.


Toutefois, de l’Antiquité au xviiie siècle, tout ce qui a été écrit sur l’enfant est fortement coloré par une double connotation d’inachèvement et d’assujettissement.

Dans les ouvrages de pédagogie médiévale, trois domaines font l’objet de règles : le corps, la morale et la religion. Si déjà l’accent est mis sur les compétences requises (et donc la formation) des personnes qui ont en charge les enfants (parents, nourrice, précepteurs, maîtres), en revanche, certaines caractéristiques propres aux enfants ne sont pas prises en considération. Ainsi, le jeu n’est toléré que jusqu’à un certain âge et le but de la pédagogie est d’en éloigner l’enfant pour qu’il devienne adulte le plus vite possible.

L’enfant est décrit de manière ambivalente : il est à la fois doux et innocent, mais aussi rusé, coléreux et parfois insupportable.

Dans la littérature, rares sont les héros enfantins ; l’enfance n’est en fait abordée que sous l’angle de l’éducation, de la pédagogie. Les principes éducatifs sont basés sur une vision de l’enfance puisant pour l’essentiel ses sources dans la pensée chrétienne (comme Les Confessions de saint Augustin). C’est la malignité de l’enfance qu’il faut combattre pour former des « hommes ». Même quand les principes éducatifs se veulent quelque peu plus libéraux (chez Montaigne par exemple), c’est toujours l’homme adulte qui reste la préoccupation essentielle ; l’enfant n’est là que comme instrument, matière à éducation. Les écrits des philosophes et des prédicateurs concourent à souligner le long chemin que l’individu doit parcourir pour atteindre la sagesse et la raison de l’homme adulte.

La publication de l’Émile en 1762 est un signal révolutionnaire en pédagogie tout d’abord. Se démarquant des Pensées sur l’éducation du philosophe anglais Locke (1693), Rousseau bâtit ses propositions pédagogiques sur une conception toute différente. Si pour Locke, l’enfant est une « cire à modeler » que l’éducateur peut transformer à sa guise, pour Rousseau l’enfance est une période spécifique qui a sa valeur en tant que telle. L’enfant n’est plus porteur du péché, mais un innocent que la société pervertit. Sa croissance est ordonnée par la nature et l’éducation doit s’appuyer sur ce mouvement naturel et non plus le combattre. Une des conséquences de ce changement de conception concernant l’éducation est qu’il pose la nécessité de connaître l’enfant pour mieux l’éduquer. Les vues de Rousseau sur l’enfance s’appuient plus sur l’intuition, les lectures et l’imagination que sur l’observation. Wallon parlera à son sujet de « prescience de l’enfant ». L’Émile constitue néanmoins
le point de départ, puisqu’il en montre la nécessité, d’une recherche méthodique sur l’enfance.

Au début du xixe siècle, dans les écrits des utopistes, l’éducation de l’enfant se voit chargée d’une priorité nouvelle, celle de former les « hommes nouveaux », futurs citoyens de la Société Idéale. Tous les modèles éducatifs imaginés alors s’appuient sur un découpage de l’enfance par « périodes » et sur des organisations adaptées de ce que l’on sait ou imagine des besoins spécifiques y correspondant.

Les historiens actuels de l’enfance, Becchi et Julia (1998) soulignent en Occident pour cette période la coexistence de deux statuts d’enfance, très divergents selon l’origine sociale, voire de deux modèles de socialisation :

– Dans les classes bourgeoises et aristocratiques, la spécificité enfantine va être reconnue, voire très entretenue. L’enfant y est élevé à l’écart du monde adulte. Il dispose de ses espaces propres dans la maison (nursery ou chambre d’enfant), de ses propres domestiques (nourrice, nurse ou gouvernante, institutrice ou précepteur…). On constate aussi que se développe un ensemble d’objets (jouets, livres, vêtements…) destinés à répondre à ses besoins spécifiques. Toute son importance est reconnue au « jeu » comme activité spécifique à l’enfant et mode adapté d’apprentissage. En famille et/ ou au collège, tout concourt à ne lui proposer qu’un environnement à l’écart des réalités du monde adulte.

– En revanche, dans les classes populaires (ouvrières ou paysannes), la vie de l’enfant reste très marquée par la précarité financière des familles. Très jeune, l’enfant doit, par son travail, contribuer à l’équilibre du budget familial. Soumis dans un premier temps aux nouvelles conditions de travail qu’instaure l’industrialisation, c’est en partie de la législation sur le travail enfantin qu’émergera la reconnaissance de sa spécificité.

C’est seulement à la fin du xixe siècle et au début du xxe que la législation et son application progressive unifieront un statut d’enfant. Tout d’abord sera mise en place une législation du travail en 1874 fixant l’âge d’entrée dans le travail à 12 ans, la durée de la journée à 12 heures et l’interdiction du travail de nuit. Enfin, en 1881, la loi Jules Ferry rendra l’école obligatoire pour les enfants jusqu’à 12 ans.

La fascination actuelle pour l’enfance transparaît aussi bien dans l’intérêt que de nombreux scientifiques lui accordent, en faisant l’objet d’une paidologie se déclinant dans bon nombre de disciplines (de la psychologie à la médecine ou à la nutrition…), que dans le succès que rencontrent toutes
les formes de communication sur ce thème (émissions de télévision, livres, revues) auprès du grand public. L’enfant serait « authentique », « vrai », « sage » comme porteur de toutes les valeurs que les adultes semblent avoir perdues (Rondal, 2002).

Dans les pays occidentaux, la faible natalité fait de l’enfant un « capital » rare. Les modifications des conditions de travail et d’organisation familiales ont entraîné le développement d’Institutions Sociales accompagnant et soutenant la famille dans son rôle à l’égard de l’enfant, voire prêtes à pallier ses déficiences. Leur forte présence dans la vie de l’enfant et leur organisation ciblée sur certaines tranches d’âge – la crèche (0 3 ans) la maternelle (3 6 ans)… – font de l’âge un des organisateurs principaux de la vie de l’enfant. En dépit d’affirmations sur l’importance et le respect des différences interindividuelles, un rythme de développement moyen, constitue la meilleure garantie d’un cheminement harmonieux dans cet univers institutionnel normé.

La Déclaration des droits de l’enfant adoptée à l’unanimité par l’Assemblée générale des Nations Unies en 1959 est la réponse du législateur à cette valorisation de l’enfance.






2. LES DÉBUTS DE LA PSYCHOLOGIE DE L’ENFANT

Au cours du xixe siècle une première approche méthodique permettant de connaître l’enfant se développe. Il s’agit des monographies biographiques ou journaux tenus par un proche de l’enfant (souvent son père). Parmi les travaux les plus connus, citons celle de Tiedemann (1787) qui témoigne d’un souci méthodologique dans l’organisation du recueil d’observations. Elle est historiquement précédée au xviie siècle par celle du jeune Louis XIII, rédigée par son médecin Héroard, où l’on peut constater combien la neutralité de l’observateur est difficile face au statut d’un enfant dauphin ; par celle de Darwin (1877) sur les premières années de son fils, et enfin celle de l’Allemand Preyer (1882), considérée comme un des premiers classiques de la psychologie de l’enfant. À ces noms, il faut ajouter celui de Baldwin (1895), psychologue américain qui a eu une forte influence sur les grands théoriciens comme Piaget (qui a repris la notion de réaction circulaire et l’importance de l’imitation chez l’enfant) et Wallon (qui met l’accent sur le rôle de l’autre dans la construction de la personne et emprunte à Baldwin la notion de socius).

La notion de développement de l’enfant apparaît à la fin du xixe siècle, lorsque la psychologie va séparer deux champs jusque-là confondus celui
de la connaissance de l’enfant et celui de son éducation. C’est le développement des vastes enquêtes sur les enfants qui caractérise la fin du xixe siècle. Elles vont se développer surtout aux États-Unis à l’initiative de Stanley Hall (1883). Celui-ci dirige le premier laboratoire d’études consacré à l’enfant, publie le premier journal réservé à ce thème et cherche même à particulariser l’étude de l’enfant en lui donnant une appellation spécifique : la « paidologie » ou « pédologie » (du grec païdos : enfant). Simultanément, ce courant se développe dans plusieurs pays. En France, la Société Libre pour l’Étude de l’Enfant est fondée en 1900 par E. Buisson, auquel succédera A. Binet.






3. LA PSYCHOLOGIE DE L’ENFANT AU xxe SIÈCLE

Le xxe siècle est marqué par l’essor de la psychologie se constituant en tant que discipline scientifique autonome dans le champ des sciences humaines. Cet essor se traduit par une diversité des courants théoriques qui multiplient les méthodes et les outils d’investigation et qui donnent aussi à l’étude de l’enfant des orientations particulières.

Dans le cadre de la théorie de l’évolution (Darwin) l’enfant devient un objet d’étude privilégié parce que chaînon entre l’Homo sapiens et les autres espèces animales, étape vivante et observable de la montée vers l’homme. C’est le développement de la psychologie génétique1 qui va utiliser l’enfant pour mieux comprendre l’adulte.

Le contexte intellectuel de fin du xixe siècle est fortement marqué par la théorie de « sélection naturelle » et amène les auteurs à adopter l’hypothèse de la « récapitulation » en liaison avec les écrits du philosophe Spencer et du naturaliste Haeckel. Le développement biologique de l’individu (ontogenèse) reproduirait en raccourci l’évolution de l’espèce (phylogenèse).

Adhérant à cette hypothèse, Preyer (1881) considère la longue durée de l’enfance humaine – comparée à celle des autres espèces animales – comme nécessaire pour permettre à l’adulte humain d’acquérir son état d’espèce supérieure. Convaincu que le langage est un « acquis » de l’éducation, il sera à l’origine du débat inné-acquis qui va orienter la psychologie du développement pendant la première moitié du xxe siècle.

Le détour par l’enfant permet de mieux cerner lois et facteurs du développement, en même temps qu’il constitue un important recueil d’informations
sur les enfants à divers moments de leur développement. Souvent considérée à tort comme psychologie de l’enfant (parce que l’enfant est son principal objet d’étude), la psychologie génétique introduit un certain morcellement de notre vision d’un l’enfant, caractérisé par les divers secteurs de son développement (moteur, intellectuel, affectif…). Le principal représentant de la psychologie génétique est Jean Piaget (1896 1980), mais ses travaux ont essentiellement porté sur le développement de l’intelligence.

La fin du xxe siècle est marquée par un effort de construction d’une psychologie de l’enfant se dégageant quelque peu de la psychologie génétique ou développementale. C’est la globalité de l’organisation psychologique de l’enfant à un moment donné qui devient l’objet d’étude. Cette approche synchronique permet l’apparition de variables dont l’influence avait été jusqu’ici dissimulée par le poids de la variable âge : environnement physique et social, sexe, antécédents et caractéristiques individuelles Rondal (1999). Ainsi que le souligne cet auteur, la psychologie de l’enfant se doit de conjuguer les deux approches synchronique et évolutive.

Le développement, intensif ces dernières années, des études concernant le tout-petit : la bébologie, voire la psychologie fœtale, permis tout particulièrement par les avancées des technologies d’enregistrement a amené certains à interroger le statut réel de cette discipline. Cherche-t-elle réellement à constituer une histoire naturelle de l’enfance ou bien n’est-elle qu’une affaire de scientifiques qui utilisent l’objet enfant pour convaincre du bien-fondé de leurs systèmes interprétatifs ? Pour Bradley (1989), l’occultation de certains thèmes dans l’étude du jeune enfant, par exemple, leur angoisse ou l’ambivalence des sentiments à leur égard, témoigne d’un parti pris révélateur de la seconde orientation. Pour Neyrand (2002), la connaissance scientifique dans le domaine familial risque plus que d’autres d’être soumise à des positions idéologiques « celles de la minorité s’arrogeant le droit de produire les valeurs pour la société tout entière ».

Sans en tirer de conclusion aussi radicale, soulignons en conclusion de ce paragraphe que comme toute connaissance scientifique, « le savoir sur l’enfant » se construit dans un contexte historique, de façon autonome mais en interdépendance avec les orientations philosophiques d’une époque. Certes, cette remarque vaut pour toute connaissance scientifique, elle est toutefois particulièrement nécessaire à rappeler concernant l’enfant et les applications hâtives de « savoirs » dont il a souvent fait l’objet.






4. HISTORIQUE DE L’ÉTUDE DE L’AFFECTIVITÉ

Au xixe siècle, les liens qui unissent parents et enfants ne sont pas sujets à discussion. L’amour maternel est supposé évident (cf. Badinter, 1980). Quant à sa réciproque, c’est en d’autres termes qu’elle se pose, le respect, l’obéissance sont alors considérés comme des devoirs filiaux. Les « liens du sang » demeurent le principal facteur explicatif des relations enfants-parents. Pour preuve de cette attitude, les nombreux romans de l’époque où, perdu, volé à sa naissance, l’enfant devenu adulte retrouve et reconnaît sa mère biologique et lui voue instantanément toute son affection. Vont dans le même sens les pratiques éducatives encore répandues à l’époque, ou la mise à distance parents-enfants (mise en nourrice, pensionnats, gouvernantes…) n’est jamais dénoncée comme un obstacle à la constitution des liens parents-enfants.

Dans les monographies du xixe siècle, rares sont les termes qui renvoient à la construction d’un lien affectif. L’enfant y est avant tout décrit comme un ensemble de réflexes, d’instincts, de capacités sensorielles qui développe une conscience de soi par son activité sur le monde physique (action essentiellement individuelle).

Deux modèles théoriques prédominent dans la première moitié du xxe siècle : le behaviorisme et la psychanalyse. Tous deux mettent l’accent sur l’importance des expériences infantiles dans la construction de l’individu. Pour Watson, fondateur du behaviorisme, le conditionnement des habitudes dans un contexte d’interaction sociale est le principal facteur de développement. Le milieu et les stimulations qu’il offre sont placés au premier plan. Simultanément, Freud assigne à l’enfance une place prépondérante pour la compréhension de l’adulte. En même temps qu’il réfute le mythe de « l’enfant bon », perverti par la société, Freud place l’histoire affective de l’enfant comme élément central dans la construction de la personnalité individuelle.

La diffusion de ces théories s’effectue dans une société dont l’organisation s’est profondément modifiée ; une forme d’organisation familiale domine : la cellule conjugale, composée uniquement des parents et de leurs enfants. Dans cette forme de famille dite moderne, par opposition à la famille traditionnelle ou élargie, l’affectivité est perçue comme l’élément essentiel du lien qui unit ses membres (parents entre eux et enfants-parents). Le changement de valeurs dû à cette « montée du sentiment » est pour Shorter (1977) ce qui caractérise la famille moderne. Les cadres explicatifs donnés par Watson et Freud, en accordant une place privilégiée à la famille pour rendre compte
du développement et de caractéristiques des individus, s’appliquent à une société toute prête à reconnaître l’importance de cette composante de changements historiques de ses valeurs psychosociologiques.

L’étude de l’affectivité va rencontrer un dernier obstacle à surmonter avant d’être reconnue comme objet d’étude scientifique à part entière. Il lui faut se doter de méthodes et d’outils permettant d’atteindre l’objectivité. Le principal modèle du début du xxe siècle constitue un noyau de résistance à l’étude scientifique de l’affectivité du fait de l’absence de respect des critères de scientificité communément admis. La psychanalyse est une théorie interprétative et non explicative puisque l’on ne peut vérifier ses assertions selon les méthodes objectives et expérimentales habituelles. En particulier, on reproche à la psychanalyse de ne pas être « falsifiable », selon l’expression de l’épistémologue Popper, c’est-à-dire qu’on ne peut prouver si une proposition est vraie ou fausse. Par exemple, Van Rillaer (1980) qualifie le complexe d’Œdipe de « concept chewing-gum » puisque quels que soient les faits, c’est la seule explication possible : si un petit garçon aime son père, il s’agit d’une formation réactionnelle destinée à cacher le désir de mort ; si l’enfant exprime ouvertement des souhaits de morts, alors il s’agit là de l’expression normale du complexe d’Œdipe. Aucun fait ne peut contredire la théorie.

Freud avait eu très peu recours à l’observation, sa démarche ayant surtout été « reconstructive », à partir du discours de ses patients et de sa propre histoire infantile. C’est pourtant grâce à l’observation que va s’enrichir et évoluer notre compréhension du développement affectif.
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